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Jacques Gimard
Passez le certif’
Testez vos connaissances
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À mon cher père, Pierre Gimard,
ingénieur Arts & Métiers,
venu à mon secours
pour résoudre certains problèmes
de robinets qui coulent et de trains qui se croisent.


INTRODUCTION
« Il est institué un certificat d’étude primaires ; il est décerné après un examen public auquel pourront se présenter les enfants dès l’âge de onze ans. Ceux qui, à partir de cet âge, auront obtenu le certificat d’études primaires, seront dispensés du temps de scolarité obligatoire qui leur restait à passer. » Article 6 de la loi du 28 mars 1882 sur l’enseignement primaire obligatoire.


Là où le terrible certif’ devient gentiment récréatif
Que reste-t-il encore à découvrir du bon vieux certif’ ? L’histoire, la sociologie, le folklore du certificat d’études primaires ont été explorés dans leurs moindres détails, et n’ont jamais écorné le merveilleux prestige de cet examen culte de l’école laïque, conçu dès l’origine pour « certifier » le niveau des connaissances acquises.
 
La Monarchie de Juillet inaugure l’idée de constater le niveau des élèves à leur sortie d’école primaire. À cette fin, le statut du 25 avril 1834 sur les écoles primaires communales aménage un premier dispositif d’évaluation : « D’après le résultat du second examen qui aura lieu à la fin de chaque année scolaire, il sera dressé une liste particulière des élèves qui termineront leurs cours d’études primaires, et il sera délivré à chacun d’eux un certificat sur lequel le jugement des examinateurs pour chaque objet d’enseignement sera indiqué par l’un des mots : très bien, bien, assez bien ou mal. » Cette « liste particulière », sans doute humiliante pour les élèves qui n’y trouvent pas leur nom, ouvre donc la voie à la création d’une attestation officielle sous le Second Empire. Victor Duruy, alors ministre de l’Instruction publique, crée véritablement le certificat d’études primaires, mais en prenant soin d’en préciser l’esprit, dans sa circulaire du 20 août 1866 : « L’examen ne sera pas obligatoire, l’instituteur n’appellera à y prendre part que les élèves qui en manifesteront le désir. » Parce qu’on pouvait alors légitimement s’interroger sur le sérieux et la sincérité de l’examen, de même que sur l’égalité de traitement des candidats au regard de la disparité des épreuves d’un département à l’autre, l’arrêté du 16 juin 1880 veille à organiser et réglementer l’institution. La République s’empare du certificat d’études. Jules Ferry s’en approprie la paternité. La légende du certif’ peut commencer…
 
Dès 1892, dans un traité de pédagogie, le recteur Gabriel Compayré propose un premier bilan : « L’examen peut avoir ses inconvénients, comme tous les examens : celui, par exemple, d’entraîner l’instituteur à s’occuper trop exclusivement de ceux de ses élèves qui peuvent s’y présenter avec succès, et aussi à leur demander en fin d’année des efforts excessifs qui les surmènent. Mais il n’en a pas moins conquis définitivement droit de cité dans l’enseignement primaire, comme une sanction indispensable des études, et comme un instrument d’émulation. » Pour l’élève comme pour l’instituteur, l’examen devient la seule obsession qui vaille. Par souci de codification, l’arrêté du 29 décembre 1891 oriente tout le travail scolaire sur l’objectif du certificat d’études primaires. Le certif’, voilà l’unique objectif. Le diplôme s’impose comme le sacrement ultime de la scolarité obligatoire. Il sert aussi de caution officielle pour pressentir les candidats aux postes de l’Administration.
Mais ouvre-t-il vraiment la voie à la promotion sociale ? Rien n’est moins sûr. Si, comme à l’origine, le certificat est censé justifier l’acquisition d’un bagage scolaire normalisé, les règles tacites de présentation à l’examen le détournent de sa généreuse vocation. Au début du XXe siècle, tous les écoliers ne sont pas appelés à en subir les épreuves. Les maîtres d’école prennent soin de sélectionner les candidats parmi leurs meilleurs élèves, ceux susceptibles de réussir. Car derrière chaque candidat, le savoir-faire du maître et la réputation du canton sont en jeu. Mais cette sélection « à la source » ne parvient pas à masquer la réelle difficulté de l’examen. Entre 1901 et 1914, seulement un quart des élèves atteint la fin de la scolarité ; en 1920, tout juste un tiers des élèves sortent de l’école avec le certificat. Le nombre limité de candidats, l’exigence du niveau attendu, la proportion restreinte de lauréats cantonneront longtemps cet examen dans un rôle de reproduction des élites, bien éloigné de sa généreuse ambition. Il faudra attendre 1936 pour que la moitié des écoliers de France puissent accéder au diplôme, en partie grâce au « nouveau certificat d’études », aménagé par la réforme de 1924. La IVe République, grâce à une nouvelle réforme du programme et des matières en 1947, marquera l’apogée démocratique du certificat. La toute jeune Ve République, elle, en amorce le déclin irréversible : dès 1959, la généralisation de l’entrée en sixième laisse augurer l’entrée massive des nouvelles générations dans l’enseignement secondaire, vouant à la désuétude un diplôme qui restera longtemps la référence idéale de « tout ce que nos enfants hélas n’apprennent plus »…
Depuis sa suppression officielle – et très discrète – en 1989, notre bon vieux certif’ reste auréolé de sa gloire pédagogique. Impossible encore aujourd’hui de démystifier cet âge d’or. Le complexe est tel, chez les disciples de la pédagogie moderne, que des savantes études sociologiques ont voulu prouver que « le niveau scolaire n’avait pas tant baissé que ça ». Les commentaires et polémiques engagés sur les instruments de mesure employés ont fini par discréditer cette initiative, dont les résultats, comme le postulat, n’ont convaincu personne.
 
Sans prétention scientifique, sans vouloir apporter une quelconque contribution à ce débat éternel entre nostalgie et modernité, nous vous proposons de revenir à la source authentique : les véritables épreuves du certificat d’études. Mesurez-vous aux vrais exercices de la grande époque. Amusez-vous, en famille ou entre amis, à confronter le talent des différentes générations. Et surtout, soyez seul juge. Comme il vous plaira, avec indulgence ou sans concession.
Pour la commodité du jeu, nous avons dû prendre quelques libertés avec la matière première, mais la sincérité de notre démarche est intacte.
– L’authenticité des épreuves, avec leurs corrigés, est d’abord incontestable. Nous les avons puisées dans de vieux manuels scolaires qui préparaient jadis les élèves au certificat d’études primaires. Elles correspondent pour l’essentiel à la première version de l’examen, celle de 1880, probablement la plus exigeante.
– La diversité des exercices proposés autorise une belle balade, ou un long cauchemar, dans l’univers suranné du certif’. Nous avons sélectionné les plus originaux, les plus cocasses, les plus conformes aussi à l’imaginaire de ce diplôme vraiment pas comme les autres. Pour vous remettre à niveau, nous avons estimé judicieux de vous proposer 32 exercices dans chaque discipline, correspondant aux 32 semaines qui jalonnent l’année scolaire.
– La représentativité des matières est enfin fidèle à la réalité historique du certificat. Nous avons pour cela tenu compte de la répartition des épreuves, entre l’écrit et l’oral, avec pour seule entorse l’indispensable synthèse qu’imposent les réformes successives de 1927 et 1947. Pour la simplicité du jeu, nous avons voulu en outre vous épargner les exercices d’expression que sont le dessin, le travail manuel, la couture, le chant, et l’éducation physique.
 
À présent, prenez une feuille et un crayon. Réfléchissez un peu, mais pas trop. Interdit de copier ! Interdit aussi de jeter un œil distrait sur les réponses. Sinon, vous ne serez jamais « certifié »…





A. ÉPREUVES ÉCRITES
A.1. DICTÉE
Là où l’étourderie ressemble à l’infamie
La nostalgie nous la rend amusante. Mais l’épreuve était bel et bien terrifiante. La rigueur de notre langue, avec son cortège de pièges et d’exceptions en tout genre, invite le candidat à une extrême attention. Moment impitoyable de vérité. Gravité fatale de l’enjeu aussi, comme l’atteste le ton comminatoire de l’arrêté ministériel du 1er février 1924 qui règlemente l’épreuve : « La note zéro est éliminatoire. L’épreuve d’orthographe ne comporte qu’une note. Cinq points sont attribués à la dictée et cinq aux questions. Mais toute faute grave dans la dictée enlève un point et le zéro dans la dictée est éliminatoire. » À ce tarif, l’ignorance et l’étourderie sont impardonnables.
La précaution n’est pas la seule qualité requise. L’érudition aussi doit être au rendez-vous, pour savoir répondre aux questions « relatives à l’intelligence du texte et à la connaissance de la langue ».
Expliciter la pensée de l’auteur, expliquer le sens de certaines expressions ou de mots peu courants, donner un synonyme, un antonyme, un homonyme, conjuguer un verbe difficile, analyser la fonction d’un mot, tout cela dans les vingt minutes suivant la dictée : la vivacité de l’esprit doit jongler avec l’inépuisable richesse du français. Une méthode besogneuse, mais prometteuse, pour en maîtriser toutes les subtilités.
A.1.01.- Les framboises de ma tante
Quand ma tante me permettait d’aller dans son jardin, elle me recommandait : « Surtout, ne touche pas aux framboises, je les ai comptées. » Au bout de cinq minutes, je ne résistais plus à la tentation, et je répétais en lorgnant les framboises : « C’est impossible que ma tante ait pu les compter toutes. » J’en mangeais quatre, puis, après avoir bien joué, je revenais d’un air innocent vers la chambre de ma tante, sans me douter que le parfum du fruit défendu était resté sur mes lèvres. « Approche. N’as-tu touché à rien ? » Et comme je jurais que non : « Approche, souffle. » Je m’exécutais : « Tu as mangé des framboises. » Je me voyais honteusement forcé de confesser ma faute.
QUESTIONS :
1- Expliquez les mots : « tentation » ; « en lorgnant » ; « je m’exécutais ».
2- Pourquoi l’enfant est-il honteux ?
3- Nature et fonction des mots : « me » ; « que » ; « bien » ; « vers » ; « rien ».
HOLOT (M.), Cent dictées données au certificat d’études primaires – nouveaux programmes du 23 mars 1938 (Paris, Librairie Hachette, 1940)


A.1.02.- Un vieux garde
Il montait vers la forêt, très raide et très droit malgré ses soixante ans. Passant toute sa vie dans la forêt, il l’aimait comme un vigneron aime sa vigne, d’une passion âpre, muette, concentrée. Sans pitié vis-à-vis des vieilles qui vont ramasser du bois mort, il leur faisait délier leur fagot sur le bord de la route, confisquait les serpettes quand une ramure verte s’était glissée parmi les brindilles. Et il était la terreur des braconniers, qui le voyaient débusquer des taillis au moment où ils glissaient dans leur poitrine le lièvre qu’ils avaient pris au lacet.
D’après Émile Moselly
QUESTIONS :
1- a) Expliquez chacune des expressions : « très raide » ; « très droit ». b) Expliquez les mots : « débusquer » ; « lacet ».
2- Expliquez pourquoi le garde confisquait parfois les serpettes.
3- a) Fonction des mots : « bord » ; « le » (« qui le voyait ») ; « taillis ». b) Nature et fonction du mot « quand ».
Source : ibidem


A.1.03.- Conseils aux petites filles
Être charmante, c’est avant tout être bonne ; c’est être serviable, modeste, patiente. Et cela n’est pas toujours facile. On a ses jours de mauvaise humeur ; on est lasse, on a ses petits ennuis. Il faut cacher tout cela pour n’attrister personne. Vos parents ont des soucis que vous ignorez ; leurs peines sont autrement plus sérieuses que les vôtres. C’est à vous de leur adoucir la vie par vos soins affectueux, de leur donner du courage par un peu de bonne humeur, par un sourire ou une chanson. Ressemblez à la violette si humble, si douce, que son parfum fait découvrir sous les feuilles. Soyez les fleurs de la maison.
Maurice Bouchor

QUESTIONS :
1- Expliquez ce qu’il faut entendre par : « être serviable » ; « être modeste » ; « être patiente » ; « des soucis ».
2- Pourquoi l’auteur dit-il : « Soyez les fleurs de la maison » ?
3- Nature et fonction des termes suivants : « si » (« la violette si humble ») ; « que » (« que son parfum fait découvrir ») ; « on » (« on a ses jours »).
Source : ibidem

A.1.04.- La boulangerie
Les femmes qui travaillaient dehors apportaient de bonne heure le matin cuire dans le four de la boulangerie leur déjeuner de midi et, moyennant deux sous qui allaient à Pardoux, le garçon, ma grand-mère surveillait et assaisonnait comme pour elle le repas de n’importe qui. Avais-je faim ? Si la table n’était pas dressée, je me souviens que je me tenais près de la cheminée, penché sur les plats des autres pour en humer le fumet qui amusait mon appétit. Le parfum d’un gâteau à la vanille et aux amandes embaume encore un coin de ma mémoire.
Marcel Jouhandeau
questions :
1- À quel mode, à quels temps sont employés les verbes de cette dictée ? Dites pourquoi.
2- Sens des expressions : « la table n’était pas dressée » ; « qui amusait mon appétit ».
3- Quel est le sens des mots : « humer » ; « fumet » ? Employez chacun d’eux dans une phrase.
Source : ibidem


A.1.05.- La pèlerine de l’écolier
Pour apprécier une pèlerine, il faut avoir à marcher longtemps, dans la pluie, dans le brouillard.
Aucun autre vêtement ne vous enveloppe de cette façon. Les bras, jusqu’à l’extrémité des doigts, se cachent entièrement dessous. La tête, elle-même, peut s’enfermer dans le capuchon. Il ne passe que votre regard, que votre souffle. Les mains appuient au fond des deux poches intérieures et ramènent les pans l’un vers l’autre, en supprimant toute fissure. La pèlerine est plus qu’un vêtement, c’est une sorte d’habitation où l’on vit et qui se déplace avec vous…
Louis pense à sa pèlerine pareille, dans la rue pluvieuse, à une tente dans la plaine ou à une hutte dans les bois.
Jules Romains
QUESTIONS :
1- Que veut dire « apprécier » ? Pourquoi, pour apprécier une pèlerine, faut-il avoir à marcher longtemps dans la pluie ?
2- Pourquoi l’auteur dit-il que la pèlerine « est une sorte d’habitation » ? Comment le justifie-t-il ?
3- Nature et fonction des mots : « vous » (« vous enveloppe ») ; « dessous » ; « où ».
Conjuguez le verbe « vivre » à la 1re personne du pluriel du passé simple, du futur, du conditionnel présent et du présent du subjonctif.
Source : ibidem


A.1.06.- Une représentation théâtrale
Raconterai-je la représentation théâtrale que j’organisai dans la cour de la boulangerie paternelle, quand j’atteignis ma dixième année ?
Le spectacle commença par des tableaux vivants réalisés avec nos seules ressources accessoires, c’est-à-dire les ustensiles de cuisine et les tissus d’ameublement que nous avions empruntés à nos mamans. Le plus beau des tableaux, ce fut l’apparition de Charlemagne. L’empereur se montra le chef couvert d’une passoire en fer-blanc battu, le visage encadré d’une barbe fleurie qui sentait le crin végétal, le corps enveloppé d’un rideau à fleurs du plus opulent effet. Ensuite, on représenta une pièce écrite de ma main, où je m’étais attribué le meilleur rôle.
Henri Béraud
QUESTIONS :
1- Qu’est-ce qu’un tableau vivant ? Pourquoi l’apparition de Charlemagne fut-elle jugée le plus beau de ces tableaux ? Que représentaient la passoire et le rideau à fleurs ?
2- Donnez un synonyme de chacun de ces mots : « chef » ; « visage » ; « opulent » ; « attribué ».
3- À quel temps est « atteignis » ? Donnez l’infinitif, le participe passé de ce verbe. Conjuguez-le à l’indicatif présent.
Source : ibidem


A.1.07.- Une pauvre vieille.
J’ai vu passer une pauvre vieille courbée en deux, vêtue de loques qui furent des robes, coiffée d’un chapeau de paille noire, tout dépouillé de ses ornements anciens. Et elle allait, traînant ses pieds si péniblement que je ressentais au cœur la douleur de tous ses pas. Deux cannes la soutenaient. Elle passait sans voir personne, indifférente à tout. Où allait-elle ? Vers quel taudis ? Elle portait, dans son panier qui pendait au bout d’une ficelle, quelque chose. Quoi ? Du pain ? Oui, sans doute. Tout le monde se retournait pour la regarder. On murmurait : « Pauvre femme » ! Puis on passait.
Guy de Maupassant
QUESTIONS :
1- Expliquez : « les loques » ; « un taudis ».
2- Que signifie « indifférente » ? Pourquoi la vieille était-elle indifférente à tout ?
3- Analysez les mots : « paille » ; « ses » (« ses pieds ») ; « la » (« la soutenaient ») ; « indifférente ».
Source : ibidem


A.1.08.- Une vieille servante
Elle se levait dès l’aube pour ne pas manquer la messe et travaillait jusqu’au soir sans arrêt, puis, le dîner étant fini, la vaisselle en ordre et la porte bien close, elle enfouissait la bûche sous les cendres et s’endormait devant l’âtre. Personne, dans les marchés, ne montrait plus d’entêtement. Quant à la propreté, le poli de ses casseroles faisait le désespoir des autres servantes. Économe, elle mangeait avec lenteur et recueillait sur la table les miettes de son pain, un pain de douze livres, cuit exprès pour elle, et qui lui durait vingt jours.
Gustave Flaubert
QUESTIONS :
1- Expliquez cette phrase : « Le poli de… servantes ». Que signifie l’expression : « dès l’aube » ?
2- Donnez un synonyme de chacun de ces mots : « enfouissait » ; « close ».
3- Nature et fonction des propositions de la dernière phrase ?
Source : ibidem


A.1.09.- En classe
Le soleil, filtrant par la fente des rideaux de toile et se brisant sur le livre du maître, éclairait son visage et sa barbe grisonnante. La leçon se poursuivait dans un ronronnement assoupi que troublait parfois une chute et le roulement d’une bille, ou les appels d’un impatient qui sollicitait en claquant des doigts l’autorisation de descendre quelques instants dans la cour. Le soleil tournait. On ouvrait grandes les fenêtres. J’apercevais le haut des arbres à la frondaison printanière, et, de l’autre côté, les maisons de la rue de l’Ouest.
Georges Duhamel
QUESTIONS :
1- Précisez à quel moment « on ouvrait grandes les fenêtres ».
2- Donnez le sens des mots ou expressions : « filtrant » ; « la frondaison printanière ».
3- Relevez les propositions subordonnées contenues dans la deuxième phrase : « La leçon… cour ».
Source : ibidem


A.1.10.- Un tour de force
On ne voulait pas le croire, mais on le vit bien, qu’il était fort, à la manière calme dont il quitta le banc pour aller, le pas sonore et la tête haute, vers la pile de bois.
Il prit une bûche longue et ronde, non la plus légère, mais la plus lourde qu’il put trouver. Il se campa d’aplomb, ploya le genou et leva la bûche de bois avec lenteur. Un moment, il la tint suspendue au bout de ses bras raidis ; les yeux éclataient, les bouches s’ouvraient douloureuses, puis l’abattit, han !… et d’un seul coup il se cassa la jambe.
Jules Renard
QUESTIONS :
1- Relevez les expressions qui montrent que le héros de l’histoire est sûr de casser la bûche.
2- Expliquez : « les yeux » (des spectateurs) éclataient. Pourquoi les bouches étaient-elles douloureuses ?
3- Analysez les mots : « le » ; « quitta » ; « une » ; « la ».
Source : ibidem


A.1.11.- L’âne
L’âne est le serviteur du pauvre, pour qui il remplace avantageusement le cheval. Il se contente d’une nourriture très frugale, et chacun sait qu’il aime à se repaître de chardons. Sa robe est très propre, si on la soigne. Quant à sa voix, il faut bien avouer qu’elle est peu agréable. L’âne conserve rancune aux personnes qui le frappent sans mesure ; mais, si on ne le maltraite pas, il reste toujours docile. Les coups seuls le rendent têtu ; cela nous indique la manière de le conduire. J’ai vu un âne obéir, comme un chien, à la parole de son maître.
QUESTIONS :
1- Analyse de « qui » (« pour qui il remplace avantageusement le cheval »).
2- Expliquez « frugale » (« nourriture très frugale »).
3- Remplacez « se repaître » par une expression de même sens.
COUDERT et CUIR (MM.), Mémento pratique du certificat d’études primaires – Livre du maître – (Paris, Librairie Armand Colin, 1920)


A.1.12.- Les magasins de Paris
De superbes magasins bordent les boulevards et les principales rues de notre grande capitale. Des foules curieuses, composées surtout d’enfants, de femmes, d’oisifs et d’étrangers, s’amassent à chaque instant devant les larges vitrines des boutiques parisiennes pour admirer les mille chefs-d’œuvre de l’industrie moderne : cristaux, bijoux ornés de diamants et de pierreries, qui resplendissent, le soir, à la lueur des becs de gaz ; meubles précieux incrustés de nacre et d’ivoire ; bronzes, glaces, émaux, porcelaines ; tableaux, statuettes, fleurs artificielles, étoffes soyeuses, tapisseries. C’est véritablement un magnifique spectacle que celui de tant de merveilles !
QUESTIONS :
1- Quel est le rôle de l’industrie manufacturière ?
2- Quelle est la fonction des noms « cristaux », « bijoux », « meubles », « bronzes », etc. ?
3- Écrivez la 3e personne du singulier du verbe « resplendir » au présent et à l’imparfait du subjonctif.
Source : ibidem


A.1.13.- Grand-père, vous n’êtes pas vieux
Vous parlez toujours de votre âge
Comme si vous aviez cent ans.
Grand-père, si vous n’êtes pas sage,
Nous protestons, et je prétends,
À voir votre malin sourire,
Votre bouche et surtout vos yeux,
Que tout le monde peut y lire :
Grand-père, vous n’êtes pas vieux.
D’ailleurs, votre acte de baptême
Est depuis longtemps périmé.
On reste jeune tant qu’on aime ;
Puis on rajeunit d’être aimé.
Grand-père, vous aimez encore ;
Nous le savons à qui mieux mieux,
Et vous savez qu’on vous adore :
Grand-père, vous n’êtes pas vieux.
Gustave Nadaud
QUESTIONS :
1- Analyse de « vous » (« Vous parlez toujours de votre âge »).
2- Que veulent dire les enfants par ces mots : « Nous protestons » ?
3- Quel est le féminin de « malin » (« malin sourire ») ?
Source : ibidem


A.1.14.- La boutique du village
Dès l’entrée on sentait toute une exhalaison
De poivre, de café ; près des blocs de résine,
Le miel de l’Armorique et le thé de Chine
Embaumaient. Au-dehors, c’étaient, sous les auvents,
Des images de saints et des jouets d’enfants ;
Puis de la poterie, une pile d’écuelles ;
Du plafond retombaient des lustres de chandelles
Avec leurs poids de cuivre ; enfin, sur le comptoir,
Les balances brillaient comme un double miroir.
QUESTIONS :
1- Quelle est la fonction du nom « entrée » (« dès l’entrée on sentait ») ?
2- « Le miel de l’Armorique » : de quelle province s’agit-il ?
3- À quoi donne-t-on le nom d’« écuelles » ?
Source : ibidem


A.1.15.- Le courage dans la vie ordinaire
Ce n’est pas à la guerre seulement qu’il faut du sang-froid et de la vaillance devant la mort.
À chaque tempête, le matelot risque sa vie, le couvreur, le charpentier, le mécanicien de chemin de fer sont exposés. Une inondation, un incendie, un sauvetage peuvent exiger des décisions courageuses.
Il faut encore du courage contre la douleur physique, contre le malheur. Nous devons, quand une douleur inévitable nous frappe, ou un malheur irréparable, nous efforcer de n’y pas penser. S’y complaire, se laisser abattre par la douleur, ronger par le chagrin, ruinent la santé et l’énergie. Ne pas réagir équivaut à un suicide et c’est violer un devoir essentiel.
Jules Payot
QUESTIONS :
1- Expliquez le mot « irréparable ». Donnez des exemples.
2- Que veut dire « rongé par le chagrin » ?
3- Conjuguer le verbe « s’abandonner » au futur antérieur.
MANUEL (G.), Cent dictées des examens du certificat d’études primaires - première série – (Paris, Librairie Hachette et Cie, 8e édition, 1916)


A.1.16.- L’art d’être heureux
Je ne vous enseignerai pas l’art de faire fortune, ni, comme on dit vulgairement, l’art de faire son chemin : cette spécialité m’est assez étrangère. Mais, touchant au terme de ma vie, je veux vous dire un mot d’un art où j’ai pleinement réussi : c’est l’art d’être heureux. Eh bien, pour cela, les recettes ne sont pas nombreuses ; il n’y en a qu’une, à vrai dire : c’est de ne pas chercher le bonheur, c’est de poursuivre un objet désintéressé, la science, l’art, le bien de nos semblables, le service de la patrie. Notre bonheur, sauf de rares exceptions, est entre nos mains. Voilà le résultat de mon expérience : je vous la livre pour ce qu’elle vaut. J’ai toujours eu le goût de la vie, j’en verrai la fin avec tristesse, car je l’ai pleinement goûtée.
Ernest Renan
QUESTIONS :
1- Donner trois mots de la famille de « art ».
2- Qu’est-ce que le « terme de la vie » ?
3- Décomposer l’adverbe « pleinement » et trouver quatre autres adverbes de la même manière.
Source : ibidem


A.1.17.- Restez aux champs
Depuis une cinquantaine d’années, les populations rurales émigrent vers les villes ; elles abandonnent la vie des champs pour aller chercher dans l’industrie une meilleure rémunération de leur travail. Or, le travail de l’industrie est aussi pénible que celui de l’agriculture. Sans doute le salaire est plus élevé à la ville qu’à la campagne ; mais, si l’ouvrier des villes gagne beaucoup, il dépense aussi beaucoup. Il paye cher pour sa nourriture, qui n’est pas toujours aussi bonne que celle du paysan, pour son logement, qui est toujours moins salubre et souvent moins commode que la plus modeste chaumière.
QUESTIONS :
1- Que signifie le mot « émigrer » ?
2- Qu’est-ce que les populations rurales et comment appelle-t-on les populations des villes ?
3- Donner la composition du mot « agriculture ».
Source : ibidem


A.1.18.- Ma grand-mère
Je la vois encore avec son modeste costume du pays, qu’elle ne voulait jamais quitter, sa taille légèrement courbée, sa démarche mesurée. Aîné de mes frères, elle m’avait en particulière affection, et je le lui rendais ; elle avait fait de moi son petit compagnon, et je ne la quittais guère. Le soir, par exemple, aux longues soirées de l’hiver, près du foyer, la quenouille en main, elle me faisait asseoir près d’elle. Le printemps venu, et par les beaux jours qu’il amenait, elle m’associait aux visites qu’elle faisait à mes oncles, à mes tantes et à quelques amis, et alors, tout en cheminant par ces sentiers fleuris que nous parcourions ensemble, le plus souvent à pied, elle me donnait cette éducation de peu de mots, mais de beaucoup d’action, qui est la plus profonde et la plus durable de toutes.
Jean-Philibert Damiron
QUESTIONS :
1- Qu’est-ce qu’une « quenouille » ?
2- Que veut dire : « elle m’associait à ses visites » ? Citer des mots de la famille d’« associer ».
3- Comment est formé l’adjectif « durable » ? Trouver des adjectifs qui ont le même suffixe.
Source : ibidem


A.1.19.- Les soirées en famille
Le repas du soir est terminé, la vaisselle et la cuisine sont rangées. La ménagère reprend son aiguille ou son tricot, le père et les aînés des enfants font une bonne lecture ou bien ils causent de leurs occupations de la journée, de leurs projets d’avenir, des événements importants du pays. Le soir est le doux moment de l’affection filiale, le seul où l’on puisse bien se revoir, se réunir autour du foyer et se sentir tout près les uns des autres à la fois de corps, d’esprit et de cœur. Rien n’est plus beau que les soirées en famille, rien ne laisse dans l’âme un aussi doux souvenir.
QUESTIONS :
1- Justifier l’orthographe de « rangées ».
2- Donner, avec leur signification, deux verbes ayant pour radical « ménager ».
3- Conjuguer le verbe « revoir » au futur.
Source : ibidem


A.1.20.- L’école chinoise
En Chine, il n’y a point d’année scolaire, pas de vacances non plus ; l’école reste constamment ouverte, du lever du soleil jusqu’à dix heures du matin ; puis les enfants s’en vont déjeuner ; ils rentrent vers midi et travaillent jusqu’à cinq heures. En été, il n’y a pas de classe l’après-midi, mais les enfants en apprentissage vont à l’école du soir. On reçoit les enfants à toute époque de l’année, car chaque écolier apprend indépendamment des autres. Cependant le maître cherche à instruire plusieurs élèves à la fois, afin de gagner du temps. Les livres d’étude sont les mêmes pour tout l’empire.
questions :
1- Définir les mots suivants : « vacances » ; « apprentissage ».
2- Faire entrer dans une phrase deux homonymes de « point ».
3- Trouver quatre mots terminés comme « scolaire ».
Source : ibidem

A.1.21.- Le sentiment national
Le sentiment national n’est pas menacé. L’amour de la patrie n’est plus fait seulement de l’amour instinctif et tenace du sol. Il est fait maintenant de mille choses puissantes, profondes et tendres dans lesquelles nos âmes sont invinciblement et délicieusement enserrées : fables et légendes qui bercèrent nos premiers rêves, exploits guerriers qui enflammèrent notre enfance, amertume des revers, ivresse des victoires, fierté de sentir en soi quelque chose de l’âme collective qui illumina l’univers de ses rayons, vénération des reliques nationales, pieux souvenirs des ancêtres, culte des chers morts qui reposent dans la terre sacrée. Ce sentiment s’éclaire par la réflexion et l’étude, il s’exalte et se fortifie à mesure que l’horizon de notre pensée s’élargit et que notre esprit s’élève.
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